INTRODUCTION  A  L’APOCALYPSE

Le lecteur clarétain est devant la parole d’un livre mystérieux, qui lui est offert comme le dernier cadeau de la révélation de Dieu: l’Apocalypse. Dans l’Apocalypse chaque parole est comme un sacrement, confessait extasié S. Jérôme. Alors ce que le lecteur doit faire avec empressement c’est lire directement le livre. Il conviendrait de reproduire la même expérience du voyant de Patmos: lire intégralement l’Apocalypse du commencement jusqu’à la fin. Le livre est amer au début, mais après son goût est doux, c’est déjà le goût réconfortant de la consolation (Ap 10,9-11).

Nous n’allons pas passer sous silence, d’emblée, les difficultés que cette lecture renferme. De fait, les chrétiens qui ont lu ce livre sont très peu nombreux. Ils s’y sont jetés armés d’un dose de bonne volonté et sont parvenus jusqu’aux chapitres six ou sept puis, fatigués ou déçus, ils ont fermé piteusement le livre et ainsi, ont fermé les portes à l’une des plus grandes espérances qui a poussé la marche de l’Église de tous les temps.

Il faut avouer, sincèrement, qu’il n’est pas facile d’intégrer dans les moules de notre mentalité moderne la littérature apocalyptique audacieusement visionnaire, pleine de symboles, démesurée et colorée. On la regarde avec une certaine prévention et un peu de dédain. L’un des derniers ouvrages d’envergure consacré à ce thème de l’auteur K. Koch est intitulé: Ratlos vor der Apokalyptik, c’est à dire «perplexe devant l’Apocalypse». Au contact d’un langage fréquemment obscur et chargé d’une symbolique étrange, on ressent souvent l’ennui et même la contrariété.

Avec cette attitude, certes, nous nous laissons entraîner par un manque notable de patience. Le «réalisme magique» des romans de García Márquez, qui n’est pas autre chose qu’une littérature apocalyptique, ne peut-il pas être catalogué parmi les meilleures littératures apocalyptiques de notre siècle ? Et, cependant, l’apocalyptique a nourri l’espérance du peuple hébreu pendant plus de trois siècles. Quant à l’Apocalypse chrétienne, il a alimenté l’enthousiasme et maintenu la fidélité de beaucoup de chrétiens; nombreux parmi eux ont été opprimés, vexés et persécutés à mort, durant vingt siècles. Et nous pensons que l’Apocalypse continuera encore à nourrir - comme il l’a fait providentiellement pour St Antoine Marie Claret et comme celui-ci souhaitait qu’il le soit pour ses missionnaires - la foi et le dynamisme apostolique de beaucoup de clarétains encore. Nous consacrons notre travail cette année à de soutenir cette espérance. 

1.  QUELQUES  QUESTIONS  DE  LANGAGE

1.1. «L’état de la question». Ombres et lumières

Nous présentons un bref «status quaestionis» de la complexe problématique du langage de l’Apocalypse qui peut servir d’orientation précise. La lecture de l’Apocalypse, dans son écriture grecque d’origine et dans quelque version que ce soit, présente des difficultés et des anomalies très fréquentes. On a étudié avec attention la langue et le style de l’Ap. On pense que le texte actuel est une version résultant de l’araméen et du grec ou une traduction de l’hébreu ou de l’araméen. Les incongruités - d’après certaines conjonctures - s’expliquent parce qu’il existe deux éléments de distorsion: l’auteur et l’écriture; l’auteur pense en hébreu, mais il rédige en grec. Afin d’essayer de comprendre l’originalité, qui étonnera toujours, de son style, on a même écrit une grammaire spécifique de l’Ap qui donnerait la raison des variantes particulières d’une langue unique en son genre. L’Ap actuelle serait la traduction d’un original hébreu - araméen.  

Toutes ces explications souffrent d’un grave défaut. Elles considèrent l’œuvre de l’Ap comme le résultat défectueux d’un original premier, soit hébreu, soit araméen; à moins que le dédoublement linguistique ne se justifie par l’auteur, lui même, qui apparaît comme ayant une double personnalité (une sorte de schizophrénie), hébraïque et grecque; ou, il est qualifié, sans plus, d’inculte puisqu’il ignore l’orthodoxie de la grammaire grecque.

Il faut nuancer avec une certaine rigueur cette question et indiquer que le langage de l’Ap est original et unique, parce que l’auteur l’a cherché délibérément; le thème théologique qu’il développait le lui a imposé.

1.2.  Le message de l’Apocalypse requiert un langage mystérieux

Le style est expressif et vigoureux. L’auteur de l’Ap n’apparaît pas ignare de la grammaire et la syntaxe - il est maître dans l’emploi difficile des propositions et des verbes - mais il est préoccupé de transmettre une révélation qui soit en même temps tout à fait intelligible et capable d’ébranler. L’auteur se voit poussé à écrire ainsi parce que le message qu’il veut transmettre le lui impose.

S’il fallait chercher un parangon en dehors de la Bible, qui puisse aider à comprendre l’élan impétueux de ce monde hallucinant créé par l’Ap, issu à partir d’une écriture rudimentaire, mais dotée d’une force inusitée, deux auteurs de notre siècle pourraient être cités - grands parce que mystérieux -: F. Kafka, pour la description, et C. Vallejo pour la poésie.

Quiconque lit l’Ap doit savoir qu’il ne s’agit pas d’une écriture uniforme, ni d’une seule couleur; il doit expérimenter, en quelque sorte, le texte et sa texture. P. Ricoeur prévenait le lecteur afin que celui-ci ne parcourt pas rapidement l’écriture du livre biblique et lui conseillait de se laisser aller à sentir «la résistance du texte».

Dans l’art de la littérature, fréquemment, le contenu à exposer impose à l’auteur la forme littéraire. L’auteur de l’Ap a cherché les ressources les plus élémentaires et d’un narratif primitif, pour exprimer avec vigueur, sans distraction, la force surnaturelle de son message théologique. 

Non seulement il «violente» la grammaire pour qu’elle dise encore plus et mieux, mais il produit un style inédit. Et son style théologique-littéraire ne pouvait se décrire n’importe comment. Il a cette particularité, si loin d’un langage conventionnel, qu’il a su adopter génialement, moyennant l’emploi ininterrompu du symbole, de la chaîne symbolique et de la démesure. Le langage semble s’exprimer en des pirouettes audacieuses qui cassent sans cesse, avec ses anomalies, les normes habituelles de la grammaire et de la syntaxe, se convertissant en un code polyvalent. Tout est éloquent en ce livre exceptionnel et s'élance avec audace pour tenter de balbutier le dessein providentiel de Dieu dans l’histoire. L’Ap de Jean a créé un nouveau monde - un temps et un espace différents, un lexique propre, des catégories symboliques uniques - afin de pouvoir parler avec étonnement de Dieu qui se révèle dans l’intervention rédemptrice du Christ, l’Agneau immolé, mais debout. Comment pourrait se dire autrement ce qui est par essence ineffable ? Comment pourrait se communiquer le mystère de Dieu ? Ce livre est une «Apocalypse», à savoir la révélation d’un mystère; le rideau, ou le voile des cieux, s’ouvre et la lumière infinie de Dieu apparaît présente dans la gloire du Seigneur et baigne entièrement la réalité humaine et la transforme.

Cette forme apocalyptique de décrire ne constitue pas une enveloppe éphémère qui prétend dissimuler avec un pittoresque baroque la lumière de Dieu; c’est une exigence innée de la manifestation divine qui, en rencontrant sur le vif les hommes, a besoin de se revêtir de mystères avec des formes littéraires-théologiques qui bouleversent ce qui est habituel et qui peuvent dire, à leur manière - comme dans une transfiguration cosmique - que Dieu s’est manifesté définitivement dans le Christ et que sa lumière surnaturelle inonde la terre et change à jamais l’histoire de l’humanité.

1.3.  Le symbolisme 

L’Ap apparaît comme une prophétie de l’histoire, remplie de symboles. La victoire du Christ a changé le cours du temps et les dimensions de l’espace; sa présence imprègne complètement notre réalité et comble de sens les événements de notre histoire. Seul le symbole est capable de dépasser le conventionnalisme de notre langage conceptuel et d’élever ce qui est concret jusqu’à une dimension transcendante et de l’ouvrir à une contemplation mystérieuse. Le symbolisme possède une validité interprétative perpétuelle. Pour comprendre de manière cohérente l’Ap il faut connaître adéquatement le symbole qui est un élément essentiel pour l’apocalyptique.

C’est cette qualité qui attire tout d’abord et le plus puissamment notre attention de lecteurs. Le livre est rempli de visions symboliques. L’auteur s’accommode des usages habituels des écrivains apocalyptiques. Ce n’est pas en vain que le livre commence par ce mot «Apocalypse» qui signifie «manifestation de quelque chose cachée». Mais il s’écarte de l’hermétisme et de la fantaisie débordante des œuvres apocalyptiques juives.

Le symbolisme de l’Ap provient tout d’abord de l’AT (rappelons simplement les diverses mentions du «serpent, du paradis, les plaies, les trompettes...») et aussi de l’apocalyptique juive et spécialement de la conception originale, propre à l’auteur qui incorpore les différents éléments dans une nouvelle synthèse géniale.

Afin d’avoir une vision la plus globale et cohérente possible, qui nous permette de mieux comprendre l’Ap, nous groupons les diverses classes de symboles.

Symbolisme cosmique

Ce symbolisme fait allusion à la dimension transcendante, la présence de Dieu. Il faut citer surtout les cataclysmes (le soleil qui vire au noir, la lune qui saigne, les éclairs, les coups de tonnerre, les séismes...). Ces phénomènes ne soulignent pas le côté terrible ni n’exaspèrent une humanité bouleversée, mais expriment plutôt la présence immédiate de Dieu dans l’histoire. Devant cette proximité de Dieu, la nature même est ébranlée et l’homme, à cause de cela, est invité à reconnaître Dieu et à l’adorer; cependant - c’est ici le côté sombre de la faute personnelle - beaucoup ne le reconnaissent pas et ouvertement le rejettent.

Symbolisme théromorphe ou animal 

Ce symbolisme fait référence aux forces surhumaines, presque monstrueuses, mais toujours contrôlées par la puissance de Dieu. Ces forces agissent dans l’histoire de manière brutale, «bestiale», la déshumanisant. Apparaissent le grand dragon, la première et la seconde Bête, les chevaux à la robe étrange, les cornes...

Symbolisme chromatique

Les couleurs y acquièrent une signification qui surpasse leur valeur purement esthétique. Voici les couleurs les plus importantes. Le rouge indique la violence et la cruauté (le sang versé); le blanc fait référence au monde surnaturel; il s’applique spécialement au Christ ressuscité et vainqueur; l’or/doré est le métal/couleur de la liturgie; cette couleur indique la proximité du mystère divin; le vert ne signifie pas l’espérance, comme on le pense habituellement, mais la caducité de la vie et de la mort.

Symbolisme arithmétique

Les nombres «parlent» et expriment la qualité de quelque chose que leur quantité indique. Le sept et ses multiples signifient la perfection, la totalité; le douze fait référence à l’histoire du salut, à l’Ancien Testament (les douze tribus) ou au Nouveau testament (les douze apôtres). Les fractions de sept et leurs multiples indiquent la partialité, elles font référence à un pouvoir ou à un temps court, limité.

1.4.  Structure de l’Apocalypse

Parler de la structure de l’Apocalypse ne veut pas dire que l’on va obscurcir par caprice, avec plus de divisions et d’étiquettes et épigraphes... un livre, déjà difficile en lui-même, jusqu’à le rendre illisible. Tant de structures dissemblables ont été présentées tout au long de l’histoire interprétative de ce livre ! Une structure organique cherche à établir une grande harmonie et la clarté, qui permettent de détecter facilement les grands blocs narratifs, de faire voir l’avancement de l’histoire de l’Ap et de réussir à ce que le lecteur, déjà séduit par ce livre, s’adonne à sa lecture et se sente concerné par cette aventure apocalyptique.

Il faut affirmer que l’Ap est littérairement une œuvre unitaire; elle est précédée d’un prologue (1,1-8) et se termine par un épilogue (22,6-21). Tous deux représentent un dialogue liturgique et cela signifie que l’Ap doit être lue dans la liturgie et la célébration de l’Église.

L’ouvrage est adressé aux sept Églises d’Asie (ou Église universelle); il est formé fondamentalement de sept blocs. On y remarque un progrès de la révélation. Chaque feuillet développera avec détail ce qui maintenant ne fait que s’insinuer de manière succincte et géniale.

On est surpris par l’actualité extraordinaire de la vision ecclésiale que présente l’Ap. Le Concile Vatican II a parlé dans ses deux grandes constitutions, abondamment de l’Église. Il existe une seule Église, considérée sous deux facettes essentielles: «ad intra» (Lumen Gentium) et «ad extra» (Gaudium et Spes). La Lumen Gentium se réfère au mystère de l’Église selon le dessein du Dieu Trinité et en tant que sacrement de salut pour tous les peuples. La Gaudium et Spes présente l’Église solidaire de toute l’humanité participant à ses joies, ses espérances et ses angoisses, unie à elle dans la marche de l’histoire et qui la conduisant vers un dénouement heureux.

L’Ap parle, pareillement, du mystère de l’Église «ad intra» dans le premier bloc (ch. 1-3): une communauté chrétienne qui doit accueillir la parole du Christ, qui lui parle sans cesse, afin de se convertir loyalement. Le deuxième aspect, «ad extra» , s’étire le long des blocs restant (ch. 4-22): l’Église déjà convertie, essaie de rendre témoignage de Jésus, même au milieu de la persécution et au prix de son sang, devant le monde oppresseur.

PREMIER  BLOC : les paroles aux sept églises  (ch. 1-3)

Une révélation du mystère du Christ est communiquée à l’Église (1,1-8) et à Jean dans l’île de Patmos. Celui-ci est investi comme prophète pour écrire un message à toute l’Église par ordre du Christ. Le message prend la forme de sept lettres. Chaque lettre est rédigée selon un schéma littéraire qui se répète sans aucun changement et qui a un dynamisme transformant:

1.  Adresse

2.  Présentation du Christ

3.  Jugement du Christ: qui approuve ou réprouve

4.  Exhortation à la conversion

5.  Rappel insistant à l’ordre 

6.  Promesse au vainqueur

Le Christ y apparaît avec une série de titres, qui correspondent dans l’AT exclusivement à Yahvé («Le Premier et le Dernier», «Celui dont les yeux sont une flamme ardente», «le Saint», «Le Véritable»...). Par cette transposition théologique particulière - application christologique des titres divins - le Christ assume une prérogative divine; investi de la plus haute autorité, il parle à chaque communauté comme l’unique Seigneur de l’Église. Comme Dieu s’adressait à son peuple, avec la même autorité et domination, c'est ainsi le Christ parle à son Église.

La parole du Seigneur n’est pas uniquement une révélation, elle est aussi une purification. Il connaît bien, de l’intérieur, la situation de l’Église; c’est pourquoi il commence invariablement en louant sa bonne conduite, l’animant à persévérer dans la foi et la pratique de la charité. Plus tard - en constatant que le comportement de l’Église n’est pas tout à fait digne - il s’affronte à la communauté avec sa parole puissante, lui jette à la face ses défauts graves et la juge. Ce que le Seigneur prétend coûte que coûte, c’est la conversion de l’Église: qu’elle lâche du lest, en abandonnant son péché et sa tiédeur. Cet appel pressant à la conversion apparaît continuellement, soit avec le verbe caractéristique («repens-toi» - metanoseon), soit avec d’autres registres symboliques similaires («je te conseille d’acheter chez moi de l’or purifié», «si quelqu’un entend ma voix et ouvre la porte», etc.).

Le Christ hausse le ton, pour que l’Église accepte sa parole par l’intermédiaire de l’Esprit Saint («Celui qui a des oreilles, qu’il entende ce que l’Esprit dit aux Églises»). Elle doit se mettre en attitude d’écoute sapientielle de l’Esprit afin que celui-ci lui accorde l’intelligence surnaturelle pour pouvoir entendre la parole et l’assimiler intérieurement; Il lui accorde l’énergie et la consolation afin qu’elle poursuive avec décision ses exigences.

Finalement le Christ encourage le chrétien avec le prix de la victoire («au vainqueur, je donnerai à manger de l’arbre de vie... il ne souffrira nullement de la seconde mort et je lui donnerai l’étoile du matin et  lui accorderai de siéger avec moi sur mon trône»). Il lui promet une participation dans la ville de la nouvelle Jérusalem. C’est ainsi qu’il réussit à ce que l’Église maintienne son attitude de tension spirituelle, adonnée à sa tâche de fidélité, prête pour la mission évangélisatrice du monde.

DEUXIÈME  BLOC:  L’Agneau, le Seigneur de l’histoire (ch. 4-7)

Deux grandes visions prophétiques occupent cette partie: la contemplation de Dieu et du Christ dans le ciel (4-5) et la vision des sept sceaux (6-7). La première a une mission consolatrice. Elle présente quelques éléments théologiques et des personnages qui, plus tard, interviendront en ce drame religieux. Elle veut inculquer dans l’esprit de la communauté la conviction que tous les événements ont été prévus par Dieu et le Christ et que l’histoire, bien qu’elle oscille entre ses hauts et ses bas, à cause des difficultés et même s’il paraît que la barque de l’Église est sur le point de sombrer dans la mer des tribulations, elle sera toujours conduite à bon port. Il y apparaît aussi la transcendance décrite comme un beau temple céleste. Dieu et l’Agneau occupent des lieux privilégiés, au centre d’une célébration liturgique.

· Dieu est discrètement suggéré comme celui qui est «assis sur le trône» , marquant ainsi sa souveraineté absolue au-dessus de tous les avatars de l’histoire. Autour du trône apparaissent tout à tour en des cercles concentriques divers, quelques mystérieux personnages.

· L’Agneau est le Christ mort et ressuscité («égorgé, mais debout») dans la plénitude de sa puissance messianique («sept cornes») avec la pleine possession de l’Esprit («sept yeux, qui sont les sept esprits de Dieu» ) qu’Il envoie par toute la terre.

· Les vingt-quatre anciens représentent l’Église déjà réalisée (12 fois 12; à savoir, ce qui a de mieux dans l’AT. (douze tribus - et ce qui a de mieux dans le NT - les douze apôtres -); il fait référence concrètement aux saints, aux martyrs, à tous ceux qui en chaque communauté chrétienne ont vécu héroïquement au niveau de leur foi et de la défense de la dignité humaine de leurs frères.

· Les quatre vivants ne sont pas à proprement parler une allusion aux quatre évangélistes (ce qui n’est qu’une interprétation tardive de S. Irénée) mais une allusion à l’action de Dieu, toujours pleine de vitalité, de mobilité et de vision, prompte à intervenir dans l’histoire.

· Le livre c’est le contenu de l’Ap, à savoir, le plan de l’histoire du salut, que le Christ lui même ouvre et interprète, par son mystère pascal.

La seconde vision se caractérise par l’ouverture successive des sceaux qui fermaient hermétiquement le livre et que le Christ réussit à ouvrir. Il s’agit d’une première exposition, une ébauche des éléments caractéristiques qui participent à la lutte dialectique entre le bien et le mal. Les quatre chevaux sont une expression symbolique du développement accéléré de l’histoire sous l’influence divine. Il existe un contraste bien marqué. Il y a les forces négatives que l’Ap décrit suivant un symbolisme chromatique de chevaux emballés et d’une robe étrange. Ces chevaux les voici: le cheval rouge représente la violence, le sang versé; le noir indique l’injustice sociale; le vert - jaune fait allusion à la mort. Face à ces grandes plaies de l’humanité, apparaît un cavalier qui monte un cheval blanc: c’est le Christ équipé avec la force de sa gloire, qui chevauche pour vaincre - comme «vainqueur absolu» - et qui finalement sera victorieux (Ap 19,11.22) grâce à sa mort et à sa résurrection. Dans une sorte de vision, on décrit que le mal, protégé par quelque soutien que ce soit, social et historique, sera radicalement détruit par le Christ, l’Agneau.

TROISIÈME  BLOC:  L’Église persécutée rend témoignage (8,1 - 15,4)

Ce bloc se caractérise par l’apparition successive des trompettes et des signes. Le symbolisme des trompettes indique (selon l’usage dans l’A.T.: la mobilisation pour la lutte) l’annonce solennelle de la présence agissante de Dieu dans l’histoire. Dieu s’approche et cette venue imminente se perçoit déjà dans la nature elle-même qui le ressent; ce que soulignent les phénomènes cosmiques qui suivent les quatre premières trompettes. Par ailleurs les forces démoniaques interviennent, «l’inhumanité de l’humanité»  décrite par la plaie des sauterelles (9-1-12) et la cavalerie infernale (9,13-21). Les hommes, devant l’intervention de Dieu, peuvent réagir négativement, sans changer leur conduite (9,20: «ils ne se repentirent pas» ). Dans cette section n’apparaît pas une conclusion définitive: 5 mois (9,5), 42 mois (11,2) le dixième de la cité (11,13). De tels chiffres suggèrent l’idée de partialité, typique de toute cette section: c’est l’histoire du salut considérée en ses périples alternatifs, vue de son devenir qui n’est pas encore parvenu au but.

Trois grands signes y apparaissent aussi, décrits de manière appuyée avec des expressions semblables:

· «Un grand signe apparut dans le ciel» (12,1; qui fait référence à la «femme»)

· «Alors un autre signe apparut dans le ciel» (12,3; allusion au «dragon»)
· «Et je vis dans le ciel un autre signe, grand et merveilleux» (15,1; les sept anges avec leurs coupes).

La femme (12,1) et le Dragon (12,3) sont des signes opposés. Le grand Dragon signifie une force antagonique et sinistre, d’origine démoniaque et de caractère désacralisant qui, prenant la forme de faits et de personnages historiques - l’Ap n’est pas un livre mythique, mais une prophétie de l’histoire - ne cesse de persécuter l’Église. La fin de la lutte sera positive parce que Dieu assiste l’Église et veille sur l’histoire de l’humanité. Le grand Dragon engendre des Bêtes énormes. La première Bête indique le pouvoir politique qui, non seulement menace et harcèle les chrétiens jusqu’à les tuer, mais qui se fait adorer comme absolu. La seconde Bête ou «faux prophète» signifie toute forme de propagande au service de ce pouvoir absolu et idolâtre.

Ce bloc présente l’Église dans une situation d’affrontement radical à des puissantes forces perverses. C’est l’Église persécutée et opprimée (dans le désert, dans la ville) jusqu’à la plus extrême humiliation, mais qui ne cesse pas de rendre témoignage de sa foi.

QUATRIÈME  BLOC:  En situations de mort, Dieu garantit la vie (15,5-19,8)
On y contemple l’anéantissement de l’empire satanique, lui qui a créé dans le monde, un tissu bien orchestré d’oppression. C’est l’empire ou la puissance du mal qui a infligé tant de souffrances à la communauté des chrétiens et à tous les hommes de bonne volonté. Dans le livre de l’Ap ce pouvoir négatif prend deux présentations complémentaires, mais grotesques: l’une féminine (la grande prostituée) et l’autre en forme de cité (la célèbre Babylone, la ville païenne et autosuffisante qui alors s’incarnait en Rome, l’anti-Église).Ces deux visions sont deux symboles de l’injustice sociale qui n’entend pas le cri des plus pauvres, fauche des vies humaines et dont la seule pensée est de s’enrichir faisant fi de la solidarité, se nourrissant de la grande ruine.

Le livre de l’Ap affirme résolument que toutes ces puissances négatives qui se croyaient invincibles et qui ont à tel point déshumanisé l’humanité avec leurs crimes, sont anéanties par la puissance et le jugement de Dieu: leur méchanceté les mène elles-mêmes à leur ruine.

CINQUIÈME  BLOC : Amen au dessein de salut de Dieu (19,9-22,21)

Ici apparaît l’aboutissement de l’histoire du salut, capable d’illuminer tous les blocs précédents. La double conséquence est constituée par la défaite, sans palliatifs, du mal et de l’exaltation suprême du bien qui se concentre dans l’apothéose de la nouvelle Jérusalem.

Toutes les forces historico-sociales négatives tombent petit à petit: les «rois de la terre», les puissants qui incarnaient les structures oppressives s’évanouissent, le grand Dragon est terrassé, la racine de tant de mal dans le monde est arrachée et ses émanations maléfiques dissipées: les deux Bêtes. Et tout cela arrive avec la présence victorieuse du Christ et de ses disciples, les chrétiens.

La mort a disparu avec son cortège lugubre, un renouveau total arrivera. L’histoire parviendra alors à son sommet, dans la plénitude de la réalisation personnelle (l’épouse radieuse) et sociale (la cité transfigurée) telle qu’elle fut conçue dès le commencement. Dans la cité de la nouvelle Jérusalem, tous les hommes rénovés vivent ensemble à la lumière de Dieu, dans un paradis recréé avec la présence féconde de Dieu et du Christ. L’histoire de l’humanité est, enfin et à jamais, l’histoire du salut. Le dessein du salut universel s’est accompli. L’histoire humaine, depuis Dieu, a sa raison d’être et parvient heureusement à son sommet.

1.5.  L’Apocalyptique

Selon une croyance parmi les juifs des derniers siècles avant le Christ, les cieux étaient fermés et l’Esprit n’était «survenu»  sur personne, depuis la disparition des derniers prophètes: Aggée, Zacharie et Malachie. La prophétie avait cessé et dès lors l’histoire marchait à l’aveuglette, sans direction sur une route qui ne menait nulle part: personne ne pouvait la conduire ni l’éclairer avec la Parole. Le peuple était profondément troublé, presque malade; il n’avait plus conscience de son élection. L’auteur du premier livre des Maccabées décrit ainsi la situation: «se produisit alors en Israël une oppression comme il n’y en avait eu depuis la fin des temps des prophètes»  (1 M 9,27).

L’apocalyptique juive apparaît dans la période d’après l’exil, quand disparaît la grande prophétie. Les causes déterminantes sont multiples. Les deux états, politique et religieux, sont unis dans une même personne: le roi est simultanément le grand prêtre. Il manque alors cette antithèse dialectique entre le roi et le prophète que l’on rencontre dans toutes les figures des grands prophètes depuis Élie jusqu’à Jérémie. Le temple qui est rebâti, n’a plus besoin de cette purification qui avait été la bannière de tant d’oracles prophétiques.

Il faut porter une attention particulière aux facteurs historiques (énoncés maintenant avec une extrême brièveté). Aux moments, moralement, les plus bas du peuple, quand il sent avec chagrin qu’il perd sa vocation d’être le peuple élu, à ce moment, apparaît l’apocalyptique. Sa naissance donc peut se situer aux III-II av. J. C. dans un contexte d’opposition juive à la tentative de paganisme hellénique que les Séleucides avec la collaboration des grands prêtres Jason et Menelao étaient en train de mener à bon terme. Depuis plusieurs siècles déjà, Israël est témoin de l’apparition et de la disparition de grands empires qui le soumettent et même le persécutent dans sa foi. Pour illuminer cette situation, on fait une relecture des textes prophétiques qui parlent de la seigneurie de Yahvé dans l’histoire, du jugement, du Jour de Yahvé et du Royaume de Dieu.

Le résultat de cette relecture est l’apocalyptique: une vision nouvelle de l’histoire, dont le but est un futur glorieux, où la situation actuelle est invertie. Israël se reconnaît comme le destinataire du royaume de Dieu, qui succédera à ces empires, tous ordonnés par Dieu et destinés à disparaître. L’étape finale de l’histoire arrive où les empires hostiles seront détruits et le Royaume de Dieu fera irruption. Le commencement de l’histoire est la promesse de Dieu et sa fin le Royaume absolu de Dieu dans l’au-delà.

1.5.1.  Genre littéraire apocalyptique

Ce genre littéraire fait revivre les personnages, les faits, les structures religieuses qui se trouvent déjà dans l’AT et qui maintenant s’adaptent à la situation actuelle. Il assimile donc le patrimoine de l’AT et en fait une application historique. Ce sont les procédés du genre littéraire apocalyptique (nous ne faisons que concentrer les apports des ouvrages les plus importants consacrés à ce thème) :

· Dans les écrits apocalyptiques prédomine l’attente angoissée «spasmodique» de la fin de ce monde, un changement subit et total des relations humaines. On a une conscience fébrile que «cela se termine», le temps s’achève.

· Cette fin se présente comme une catastrophe cosmique. On pourrait apporter de nombreuses citations. Ce sont ces descriptions qui ont déterminé le concept commun de l’apocalyptique et elles ont contribué à la considérer comme un synonyme de pessimisme.

· Le temps universel est divisé en périodes, dont le contenu est prédéterminé depuis la création. Le déroulement, non seulement de ce monde, mais encore de tout le cosmos, est prévu par Dieu. Il existe en ce monde un déterminisme historique.

· L’existence d’un monde d’en haut et d’un monde d’en bas; dans le monde céleste tout est écrit, «lié et bien lié». Le voyant seul peut accéder à ce monde. Dans le monde d’en haut il y a les anges, dans celui d’en bas les démons. Ce monde d’en bas est mauvais, il n’a pas de remède.

· Après la catastrophe universelle viendra le salut avec ses caractéristiques paradisiaques. Le reste d’Israël qui survivra se sauvera.

· Le trône de Dieu détruira les royaumes de la terre. Le passage d’un état de perdition au salut définitif est perçu comme un décret qui émane du trône de Dieu, symbole de sa puissance. Le temps finira et la distinction entre l’histoire céleste et l’histoire humaine sera abolie. L’intronisation de Dieu manifestera son royaume sur la terre et anéantira pour toujours les royaumes terrestres. Ceci suppose une conception dualiste de l’histoire: une histoire avec deux époques différentes.

· Il existe un intermédiaire avec des fonctions royales qui sera le garant et l’exécuteur du salut final. Celui-ci peut être quelqu’un de nature humaine, comme le judaïsme concevait le Messie, ou un être de nature angélique.

· La gloire sera l’état final de l’homme. Il y aura une fusion totale entre la sphère terrestre et la céleste. Les structures sociales et politiques de l’histoire ne seront d’aucune utilité.

· Pseudo-épigraphie. Un personnage du passé reçoit la vision et l’ordre de l’écrire et de la cacher jusqu’au dernier temps, où elle sera retrouvée. Ce qui permet de présenter comme une prophétie du futur les événements connus du passé.

E. Käsemann a inventé une expression devenue célèbre pour souligner l’importance de la littérature apocalyptique dans la théologie: «L’apocalyptique juive est la mère de la théologie chrétienne» .

Le grand apport de l’apocalyptique est qu’elle montre un type de révélation autre que la parole: cette révélation est en gestation dans les événements de l’histoire. Ceci constitue, sans doute, sa meilleure contribution. L’histoire est contemplée telle que Dieu la voit; c’est le lieu propre et propice de la manifestation de Dieu: une histoire traversée par la présence de Dieu qui la pousse de manière décisive jusqu’à un dénouement heureux.

1.5.2.  L’Apocalypse, un livre prophétique-apocalyptique

Quoique l’Ap présente déjà un habillement apocalyptique et enferme quelques unes des notes caractéristiques signalées ci-dessus, son essence la plus intime n’appartient pas au genre apocalyptique, mais au genre prophétique.

La doctrine apocalyptique se caractérise par un pessimisme sotériologique et il est de plus dualiste. L’Ap de Jean échappe à ce déterminisme fataliste. Il voit dans les événements de notre histoire la présence efficace du Christ qui transforme de l’intérieur la situation de notre monde. L’Ap n’attend pas la fin de l’histoire en baissant les bras (inaction) ou les bras croisés (espérant tout de Dieu) mais il s’engage dans une fidélité personnelle afin de transformer cette terre selon le modèle du ciel nouveau et de la terre nouvelle qui lui sont promis.

L’Ap n’est pas un calendrier ténébreux des derniers événements et des dernières catastrophes du monde, comme le pensait l’apocalyptique juive et le pense encore la mentalité de quelques secteurs et gens de notre peuple Elle est jalonnée de sept (sept ou plénitude) béatitudes qui la gratifient comme le livre de la consolation chrétienne au milieu des tribulations finales. L’Ap se manifeste comme un pressant appel à la béatitude totale (on peut lire les sept macarismes suivants: 1,3; 14,13; 16,15; 19,9; 20,6; 22,7.14).

Les livres apocalyptiques gardent jalousement leur secret depuis les temps les plus éloignés jusqu’à la fin des jours. L’Ap est, au contraire, un livre ouvert par l’Agneau et représente déjà pour l’Église la grande prophétie, à savoir, le dessein providentiel de Dieu sur ce monde. De manière juste et explicite, le livre se dénomme par sept fois - à nouveau le chiffre de la totalité - par l’expression «les paroles de la prophétie» (1,3; 11,6; 19,10; 22,7.10.18), réunies spécialement dans le prologue et l’épilogue et il est qualifié dans la catégorie biblique de la prophétie, c’est-à-dire qu’il a les notes spécifiques de révélation, prédiction et exhortation.

L’Ap est la dernière prophétie qui interprète, à la lumière de Dieu, l’histoire à partir d’une clé de salut. Le voyant de l’Ap est le prophète, de la révélation nouvelle et plénière du christianisme. Le prophète de l’AT a trouvé dans l’Ap son accomplissement.

Mais ces éléments (apocalyptique-prophétie) ne sont pas tout à fait excluants: l’Ap appartient à ce genre, mais il ne s'y réduit pas seulement. Son originalité fait redevable des deux catégories. Ce qui veut dire qu’il faudra avoir recours aux œuvres apocalyptiques juives pour résoudre beaucoup d’énigmes.

1.6.  L’Apocalypse et l’Ancien Testament

L’Ap est le livre du NT qui renvoie le plus fréquemment à l’AT: il est entièrement saturé de citations textuelles et contextuelles. Sur ces 404 versets, 278 font allusion en employant des références explicites à l’AT sans compter les remémorations et évocations vetero-testamentaires. L’Ap est littéralement immergé dans l’AT; n’importe quel lecteur qui observe avec attention ses pages ne peut se soustraire à l’impression que l’auteur de l’Ap connaissait par cœur l’AT.

La présence massive de parallélismes et de coïncidences surprend. On a aussi étudié les influences théologiques ou de style de l’un ou l’autre livre en particulier. Les auteurs, après avoir fait une valorisation comparative des exemples présentés, signalent que la version de l’AT que l’auteur de l’Ap semble utiliser, est plutôt le texte hébreu (TM) et non la traduction grecque (LXX).

Dernièrement, - comme l’a démontré avec évidence une synthèse bibliographique de productions sur les apocalypses les plus récentes - la relation entre l’AT et l’Ap devient plus sélective, elle se concentre sur l’influence du prophète Daniel;

Les commentateurs ont souligné, de plus, sa manière particulière d’employer l’AT. On a dit qu’aucun autre écrit utilise autant l’AT tout en le «citant le moins», puisqu’il ne se limite pas à copier ou à reproduire les passages, mais il en fait des paraphrases et les recrée selon son style propre.

Ainsi donc, l’Ap se présente comme une relecture chrétienne de tout l’AT si savamment assimilé qu’il manifeste une ressemblance profonde en ce qui concerne ses expressions et visions. Les grands thèmes de l’AT parlent nettement dans l’Ap avec une voix chrétienne

L’Ap est une prophétie de l’histoire, elle signifie une espérance vivante pour l’Église de toujours. Dans le but de conforter le courage des chrétiens persécutés, elle a recours aux catégories bibliques de la providence de Dieu visualisées dans les promesses et narrations de l’AT devenues réalité une fois pour toutes, par la présence du Christ qui les mène à bonne fin, les réalisant par le mystère de sa mort et de sa résurrection.

1.7.  L’Apocalypse et la liturgie

Le livre de l’Ap commence par un dialogue entre un lecteur et la communauté (1,4-8) et se termine par un autre dialogue également liturgique entre divers personnages: Jean, l’ange, Jésus et l’assemblée (22,6-21). Tous deux, le prologue et l’épilogue du livre, comme s’il s’agissait d’une véritable inclusion sémitique, le classent comme un livre essentiellement liturgique.

L’importance de la liturgie dans l’Ap est une décision unanimement acceptée aujourd’hui, non seulement comme un encadrement ambiant, mais comme une réalisation ecclésiale. L’Église découvre son mystère pendant la célébration de la liturgie, elle entre en communion avec l’assemblée céleste et parvient à son objectif eschatologique.

Le contenu du livre, que Jean va écrire, «écris-le dans un livre et envoie-le aux sept églises» (1,11), possède une caractéristique singulièrement liturgique, puisque c’est «au jour du Seigneur»  (1,10) que se produisit la théophanie du Christ pour Jean dans l'Île de Patmos. Le jour du Seigneur est une expression typique, émise par l’Ap et qui remplit de son influence liturgique tout le livre. Le jour du Seigneur, autrement dit le dimanche (c’est la première fois qu’un écrit chrétien nomme ainsi le jour chrétien par excellence) actualise le mystère de la mort et de la résurrection du Seigneur Jésus dans la célébration ecclésiale de l’eucharistie.

Le Seigneur, qui se révèle à Jean, le voyant, est Grand Prêtre, revêtu de ses habits typiquement sacerdotaux, qui célèbre la fonction liturgique de l’Église (1,13). Cette Église est représentée par l’image de sept chandeliers d’or (d’or ou allumés); ce qui veut dire qu’il s’agit d’une Église qui célèbre vivement sa liturgie présidée par celui qui marche au milieu d’elle: le Christ.

Dieu, celui qui est Assis sur le Trône (4,8-11) et l’Agneau (5,8-10.12) tous deux conjointement (5,13-14) seront acclamés dans une enceinte privilégiée, dans le cadre du déroulement de la liturgie. L’Esprit apparaît dans l’image cultuelle de sept lampes ardentes qui brûlent perpétuellement devant le trône de Dieu (4,5). Les prières de l’Église terrestre montent jusqu’au trône de Dieu et sont accueillies comme un encens agréable en sa présence, au milieu des nuages du parfum des coupes d’or qui sont les prières des chrétiens (5,8). Le Seigneur, dans l’image symbolique de l’Agneau, apparaîtra reconnu et acclamé dans l’assemblée de l’Église; l’Agneau se montre comme un titre christologique et parfaitement liturgique (5,9-10; 13; 12,11; 19,7).

Le développement du livre se poursuit à travers de grandes doxologies; sans leur présence l’Ap serait tout à fait incompréhensible. Ces acclamations, à la manière des grands chœurs dans les œuvres musicales de Bach, reconnaissent la seigneurie et la providence divine, commentent le déroulement de l’histoire du salut et la font progresser positivement; tel est l’effet des prières des saints (6,9-11; 8,1-6).

La liturgie de l’Ap sert de lien profond d’union entre le ciel et la terre. Tout ce que la communauté ecclésiale réalise de positif (spécialement son témoignage actif et sa patience dans la persécution) rencontre un écho fidèle dans le temple du ciel (11,15-18; 12,10-12; 15,3-4; 16,5-7; 19,1-7). La liturgie est donc source de communion entre la transcendance du ciel, l’église céleste qui ne regarde pas indifférente le sort de ses frères et le témoignage de l’église qui lutte sur terre, rendant un témoignage héroïque de sa foi dans le Christ.

Dans le livre de l’Ap se rencontrent de fréquentes allusions à la vie sacramentelle de l’Église, en particulier aux deux grands sacrements: le baptême («l’eau de la vie», «les vêtements blancs») et l’eucharistie (le Christ donnera au vainqueur de «manger de l’arbre de la vie»; il lui donnera «la manne cachée et une pierre blanche», l’invitera à un repas d’alliance, de réciprocité mutuelle). La célébration du culte anticipe mystérieusement la fin de l’histoire, le jugement du Royaume. La communauté chrétienne qui souffre la persécution à cause de son nom, se réunit dans la liturgie, célèbre sa foi dans le Christ vivant et présent dans l’histoire, celui dont elle attend avec impatience la venue définitive dans la gloire. C’est pourquoi elle l’invoque en poussant cette forte exclamation, liturgique: (on trouve des vestiges liturgiques de cette acclamation dans la 1 Co 16,22 et dans le livre de la Didachée 10): Maranatha, «viens Seigneur Jésus» (Ap 22,20). Avec cette formule liturgique se ferme le livre de l’Ap; ou mieux encore, le livre ne se termine pas, il s’ouvre joyeux à l’espérance du prompt retour de son Seigneur.

2.  SITUATION  ET  ORIGINE HISTORIQUE

2.1.  Contexte historique

L’Ap est un livre qui reflète avec fidélité les avatars du temps, en particulier l’attaque soudaine de l’empire romain contre l’Église naissante, en employant diverses formes de persécution ou relégation. Les livres apocalyptiques, dont l’influence dans le livre de l’Apocalypse est manifeste, apparaissent dès la concrétisation historique, comme une forme de protestation contre tous les maux religioso-politiques, qui affligent le peuple de Dieu et qui servent, en même temps, de consolation à la communauté opprimée.

2.1.1.  Histoire et apocalypse 

Schématiquement nous pouvons distinguer trois périodes dans lesquelles se rencontrent la persécution religieuse et l’apparition des ouvrages apocalyptiques.

La première période coïncide avec la tentative violente d’hellénisation de la Palestine, menée à terme par Antiochus Epiphane (137 av.J.C.). Celui-ci croyait être la «manifestation» (epiphanein; de là lui vient le nom de «Epiphane» ) de Dieu lui même sur terre. Il prétendait en finir avec l’Alliance, et obligea les juifs fidèles aux pratiques païennes qui attentaient contre leur foi et leurs coutumes. Comme protestation et rébellion surgit le mouvement des Maccabées et quelques livres apocalyptiques, celui de Daniel (ce livre et les livres de Maccabée décrivent les mêmes événements douloureux, mais chacun selon son genre littéraire caractéristique: apocalyptique ou narratif). On écrit le livre des Jubilés, le Testament de Moïse et 1 de Hénoc 83-90).

La deuxième période correspond à la conquête de la terre sainte et la profanation du temple de Jérusalem par Pompée (60 av. JC). Une terrible affliction s’abat sur le peuple en voyant la sainteté de la nation et le temple maculés par les sandales pécheresses des gentils. On rédige alors les psaumes de Salomon, 1 Hénoc 37-71 et on fait la révision du Testament de Moïse.

La troisième période se produit comme conséquence de la grande guerre juive et la ruine définitive de la nation et du temple: le sanhédrin est proscrit, le sacerdoce invalidé, la population décimée, rendue en esclavage... surgissent alors les livres de Baruch 2 et 3, le 4 d’Esdras et l’apocalypse d'Abraham.

Depuis la panoramique de ces événements, on peut voir que l’apocalyptique est parallèle à l’histoire. Quelques hommes pieux (hasidim) se sentant les héritiers des prophètes, prolongent leur action consolatrice: ils mettent sur les lèvres d’ancêtres illustres des paroles d’encouragement afin de relever l’esprit abattu du peuple.

Ces livres parlent de l’intervention de Dieu dans l’histoire moyennant une révélation symbolique pour consoler le peuple affligé.

2.1.2.  L’histoire et l’Apocalypse chrétienne


La quatrième période appartient à l’Ap chrétienne et mérite un traitement plus en détail. Le problème historique de la persécution de l’Église du côté de l’empire de Rome, que l’Ap décrit si crûment, a fait l’objet d’études minutieuses et bien documentées. Ces études, appréciées avec un œil critique, ont recueilli et - sans se laisser aller à des extrapolations faciles ou des exagération indues - les conclusions les plus dignes de foi, se référant à ce conflit inévitable entre l’Église et l’empire.

· L’Asie mineure, où se situent les sept églises de l’Ap, fut au premier siècle de notre ère un terrain propice où le culte de l’empereur s’est étendu spontanément, manifesté dans de nombreux temples.

· Ce culte de l’empereur suppose une conception fondamentale - il ne fait pas seulement allusion à quelques cérémonies concrètes - qui touche les relations socio-politiques entre l’état et les individus, de là sa transcendance et sa gravité.

· Pour les hommes de ce temps, l’ordre du monde repose sur la protection que les dieux accordent; ceux ci sont les garants continus de la paix et de la vie. L’empereur de Rome représente visiblement cette autorité surnaturelle, il est le fondement de l’univers. Sa personne est considérée comme un dieu vivant et on lui rend un véritable culte.

· L’Ap a vu dans les signes de ces temps, même si on n’exerçait pas en fait une persécution systématique et régulière - on prenait bien des mesures isolées, des représailles contre certains individus - l’antithèse de deux mondes irréconciliables. Sa critique est pour autant plus dure et durable; l'auteur ne l’écrit pas, mû par une impression du moment due à des escarmouches ponctuelles, mais il y discerne en profondeur une conception du monde, de la société, tout à fait contraire et hostile à la foi chrétienne.

· L’Ap rend témoignage de cet affrontement à mort entre l’église chrétienne et l’empire romain, la lutte perpétuelle entre deux cités (la nouvelle Jérusalem et Babylone). C’est pourquoi les accents sont si radicaux lorsqu’il écrit. Peut-être jamais comme en ce moment, était d’actualité la phrase de Jésus de «ne pas pouvoir servir deux maîtres» (Lc 16,13). Ou on adore le Christ, l’Agneau immolé, ou on devient esclave, irrémédiablement, de la Bête. Ou on suit le Christ, prêt à souffrir comme lui l’exclusion de la cité séculière, rejetant son système de vie et acceptant la persécution, ou on devient l’esclave de la Bête, s’introduisant dans le réseau d’une consommation effrénée dans les filets d’une humanité désolidarisée.

· L’Ap a prévu, prophétiquement, la situation dramatique qui se présentait. Ce livre éclairant, qui dénonce et console, devait s’écrire. La providence de Dieu et du Christ l’a voulu. Le Christ glorieux se manifeste à Jean et lui ordonne: «Écris donc ce que tu as vu, ce qui est et ce qui doit arriver ensuite» (Ap 1,19). C’était tout à fait nécessaire de soutenir la fidélité et le courage des chrétiens, persécutés et méprisés à cause de son nom, dans la lutte dramatique pour leur foi.

Voilà en quoi consiste le livre de l’Ap: la communauté chrétienne purifiée par la parole du Christ, sagement identifiée par l’Esprit, s’affronte afin de maintenir vivant le témoignage de Jésus, avec un monde oppresseur et suit le même sort que son Seigneur, la persécution et le rejet jusqu’à la mort. Mais c’est de l’Ap, et des visions et révélations que le Christ lui communique, que l’Église tire la force nécessaire pour ne pas succomber aveuglément devant la menace et l’ensorcellement de l’empire; elle en tire l’enthousiasme pour vaincre, comme le Christ l’Agneau immolé a vaincu.

L’Ap est le livre du témoignage chrétien, des martyrs chrétiens, ceux qui n’ont pas adoré la Bête, ni son image et qui ont été exclus, persécutés et tués. Ce livre comporte une dénonciation contre l’idolâtrie de l’empire qui prétend s’ériger comme dieu et exige l’adoration de ses adeptes. Beaucoup de ses expressions difficiles sont intelligibles depuis cette toile de fond historique. Ses doxologies de confession de foi dans le Christ, le seul «Rois des rois et Seigneur des seigneurs»  (19,16) apparaissent comme un refus public d’adoration de l’empereur. On a découvert dans les fréquentes acclamations liturgiques au Christ (cf. 6,8; 12,10; 13,10; 15,14) une réplique chrétienne face aux hymnes païens qui rendaient gloire à l’empereur, concrètement Domitien, qui se croyait un dieu et exigeait un culte divin.

2.2.  Relation avec le corps johannique

Les deux écrits, le quatrième évangile et l’Ap contiennent des ressemblances notables. Voyons les plus importantes. Tant l’évangile, comme la configuration essentielle de l’Ap, rappellent le schéma de deux mondes ou deux plans de la révélation «en haut» (anothen) et «en bas» (kato) le ciel et la terre. La révélation d’en haut ou envoyée de la transcendance, doit être comprise par l’Église et placée à l’horizon de l’histoire (Jn 1,51; 16,25; et dans l’Ap ce schéma est constant: 4,5; 10,1; 12,1-3; 14,1; 15,1; 16,1; 18,1-2; 19,1-10; 21-22,5).

La profonde similitude dans le dualisme «Lumière-ténèbres» surprend (Jn 1,5; 3,19; 8,12; 12,35.46; en comparaison avec Ap 1,12.16.20; 19,12) ainsi que «Vérité-mensonge»  (Jn 8,44; 14,17; 15,26; 16,13; et dans l’Ap 3,7.14; 6,10; 19,11).

La vision de la christologie est analogue. L’union de Jésus avec le Père (Jn 10,30.38; 14,9-11; 17,1-5; Ap 5,6; 14,1). Les titres de Jésus sont identiques «Parole» (Jn 1,1.14; 1 Jn 1,1; Ap 19,13). «Agneau» (Jn 1,19.36; 19,36; Ap 5,6; 6,16; 7,17...). «Pasteur» (Jn 10,1-16; Ap 7,17). «Vainqueur» (Jn 16,33; Ap 5,5; 17,14; 19,11-16).

Et, finalement, l’optique de l’ecclésiologie est semblable. La notion du véritable Israël (Jn 4,22; Ap 12,5.17) et de l’épouse (Jn 3,29; Ap 12; 19,7; 21,2; 22,17).

Tout ce tissu de ressemblances mène à la conclusion suivante. Nous sommes devant deux livres dont les genres littéraires sont différents: l’un est un évangile, l’autre une apocalypse, mais ils gardent une structure de pensée fondamentale qui les unit dans l'accord d’une paternité commune. L’Ap n’est pas une œuvre détachée de l’école johannique. Les deux écrits sont rédigés et s’inscrivent à l’intérieur de l’influence de l’école johannique, c’est pourquoi ils s’associent dans le même schéma d’inspiration et s’expriment de manière semblable.

2.3.  L’auteur, la date et le lieu

De tout ce qui a été dit, nous pouvons pressentir que l’auteur doit être une personne géniale qui a réussi à écrire un ouvrage unique et mystérieux. Son livre a été au service de cette vérité théologique: l’intervention décisive du Christ dans l’histoire de l’humanité. Pouvons nous donner un nom propre à cette personne ? 

Le problème de l’auteur est ancien et controversé; aujourd’hui encore ce problème ne trouve pas de solutions définitives. Nous offrons ici une notice succincte. Quelques commentateurs croient que l’auteur est Jean, l’apôtre, celui qui écrivit le quatrième évangile. D’autres pensent qu’il ne s’agit pas de Jean mais d’un auteur anonyme, appartenant à l’école johannique. Au deuxième siècle, l’Ap est attribuée d’un commun accord à Jean, l’apôtre: ainsi Justin (+150) Irénée (+202), Clément d’Alexandrie (+211/215) Tertulien (+222/223). Au troisième siècle s’élèvent des voix discordantes et apparaît une tendance à considérer que l’Ap se distingue du quatrième évangile, il en est ainsi pour Denis d’Alexandrie. Une tradition historique, qui soit un fondement solide pour assigner l’œuvre à l’apôtre Jean, ne parvient pas à s’implanter. D’autant plus que l’attribution à l’apôtre Jean était un recours pour défendre la canonicité de l’Ap contre les tentatives hérétiques de le considérer comme un livre non révélé. En fait, l’Ap a mis longtemps avant d’être reçu dans le canon de l’Église.

Nous pouvons indiquer une solution, celle qui, aujourd'hui, est la plus évoquée dans le terrain de l'exégèse universelle. Quoiqu'il existe, comme nous l'avons déjà vu, une ressemblance dans le vocabulaire et dans les grands thèmes théologiques, le style littéraire de l'Ap est complètement différent du quatrième évangile et prône un auteur distinct. Ceci pourrait paraître une contradiction alors que le livre même, à plusieurs reprises (1,1.4) et encore de manière plus explicite au ch. 1,9, affirme: «Moi Jean, votre frère et compagnon... «Nous ne devons pas nous étonner cependant que le véritable auteur se protège sous le prestige reconnu de l'apôtre Jean. Ce phénomène s'appelle «pseudonomie». Un recours très fréquent dans les livres apocalyptiques (2 Hénoc; 2 Baruch; 4 Esdras, l'Apocalypse de Pierre; aucun de ces personnages célèbres est, en fait, l'auteur réel). L'auteur du livre de l'Ap fait référence à un personnage célèbre du passé avec qui il reconnaît avoir une affinité particulière et il met dans sa bouche la révélation. L'auteur donc, de l'Ap, est un autre que Jean, l'apôtre. C'est un disciple qui commence à écrire avec admiration sous la conduite et l'inspiration de son maître et qui est en communion avec l'école et l'Église johanniques.

La date de la composition de l'Ap se situe vers la fin du premier siècle. Le témoignage d'Irénée «vers la fin de Domitien» (Adv. Haer. V.30) paraît le confirmer. Il n'est pas possible de donner une meilleure précision. Il est donc admis qu'il a été écrit autour de l'an 95 et à Patmos, une petite île désertique (encore aujourd'hui) de la mer Égée, qui servait de prison naturelle, où l'auteur de l'Ap était exilé. Pour ce qui est du lieu de la composition de l'Ap, il n'y a pas eu d'hésitation.

3.  QUELQUES  CLÉS  HERMÉNEUTIQUES

3.1.  L'apocalypse et le symbole. Itinéraire pour déchiffrer les symboles

Il faut insister en disant que le symbole n'est pas un luxe ou un caprice, ou un ornement, mais une nécessité expressive de notre livre. Le symbole seulement possède la capacité d'universaliser. Ce que dit l'Ap, grâce à son langage symbolique, est non seulement propre à une époque déterminée ou à un espace concret, mais il est bon pour tous les temps et dans n'importe quelle latitude. Le symbole est aussi une évocation, il a le pouvoir d'envelopper le lecteur dans une atmosphère unique et surprenante qui l'éveille de manière éblouissante et l'approche d'une dimension nouvelle, sans le gratifier encore, où est possible la contemplation du mystère de Dieu et de son dessein qui passe encore par des moments d'incompréhension. Nous offrons un itinéraire interprétatif qui présente trois phases importantes et qui sont enchaînées.

Le lecteur de l'Ap devra d'abord, se laisser interpeller par le faisceau de suggestions de tout genre que renferme le symbole. Il faut se laisser émouvoir et impressionner par la force innée du symbole de l'Ap. Ce n'est pas suffisante qu'une simple attitude conceptuelle qui le dénature et en fait une pure habilité de rhétorique. Comme si le lecteur muni d'un code d'équivalences commençait en argumentant préalablement ainsi: «Ceci signifie ceci; cela signifie cette autre chose»; c'est fini, tout est clair ! Ce «truc» facile ne vaut rien: ces recettes qui changent tout de suite le symbole en une donnée intellectuelle. Non l'Ap n'est pas un traité de dogmes, pas plus qu'une fiction littéraire; c'est un livre mystérieux qui apporte son message théologique dans le langage ouvert des symboles. Voilà son genre littéraire et il faut que le lecteur se range de ce côté.

Deuxièmement, il faut le déchiffrer petit à petit. Il est nécessaire d'extraire son message théologique car le symbole de l'Ap n'est pas le résultat de l'imagination fébrile de l'auteur, ou un beau produit poétique; le symbole est chargé de richesse biblique, bien purifiée et pesée et subit une influence décisive qui lui vient précisément de l'AT, la littérature apocalyptique, avec la propre inspiration de l'auteur. L'étude devient alors une tâche réflexive, attentive, détaillée - qui ne laisse rien au hasard- et qui sait utiliser les meilleurs recours disponibles du savoir et de la science biblique. Interviennent également ici, en essayant de garder un juste équilibre, la rigueur de l'analyse et la capacité de l'évocation. Les deux éléments sont nécessaire et ils sont complémentaires.

Troisièmement, enfin, depuis la vie de la communauté qui lit l'Ap (1,3) - une histoire de persécution, de souffrances, de fidélité ou de lassitude dans la foi... - doit se trouver la réponse aux inépuisables suggestions que le livre propose et qui forment le cercle herméneutique de sa compréhension. Il faut donc essayer de pénétrer le contenu du symbole à partir de la situation concrète que le lecteur est en train de vivre et de ce qu'il souffre; histoire personnelle, de la communauté chrétienne, de l'Église et de toute l'humanité. Il faut contraster le symbole avec l'histoire, la vie, la propre vocation, les projets et entreprises communautaires et apostoliques. Autrement l'Ap devient un simple jeu d'arabesques, une fiction désincarnée, elle est dépouillée de ce pouvoir qu'elle renferme pour illuminer, transformer et orienter notre vie chrétienne et clarétaine, cette existence que nous vivons à présent.

3.2.  Avertissements pour une lecture chrétienne

3.2.1.  L'Ap mémoire vivante de nos martyrs

Ce sont nos frères qui furent martyrisés, comme le livre le note avec toutes sortes de détails (2,13; 6,9-11; 7,9-17; 11,7-10; 13,15; 16,5-6; 17,6; 18,24; 20,4). Ils furent martyrisés comme l'Agneau immolé; ils ont vaincu grâce au sang de l'Agneau (12,11). L'Ap suscite une redoutable actualité en certains contextes de notre monde, spécialement en Amérique latine et en Afrique, sensibles à ce pénible témoignage de la foi chrétienne. Faire vivement mémoire de nos martyrs constitue l'un des plus profonds signes de l'Ap. Si nous oublions nos martyrs, nous sommes condamnés à oublier nos origines et nos racines et à croître sans tradition, privés de la sève vivifiante; en un mot à lâcher les amarres. Et souvenons-nous que le premier martyr fut le Christ: l'Ap est le seul livre du NT qui l'appelle «le Martyr, le Témoin» (Ap 1,5; 3,14) en situation absolue; et après lui et avec lui, une multitude de martyrs, ceux qui ont gardé les commandements de Dieu et le témoignage de Jésus (Ap 12,17b).

Il faut lire l'Ap en communion avec l'Église martyre de nos frères. Sa lecture ne peut devenir un passe-temps ou un simple jeu critique. C'est une lecture transformante qui nous aide à démasquer les fausses valeurs qui nous sont offertes et à ne pas tomber dans les pièges et stratagèmes que nous pouvons rencontrer en chemin.

3.2.2.  L'Apocalypse le livre de la communauté  «sapientiel» et liturgique

L'Ap est un livre «sapientiel». Il est plein d'appels à la réflexion: ce n'est pas un livre à lire à la hâte, ni à dévorer avidement, mais en faisant des pauses, des silences attentifs et réflexifs. Sa lecture porte à la méditation. L'auteur de l'Ap demande instamment au lecteur un effort de concentration pour apprendre à lire intelligemment, sous une série d'éléments grossiers, mais évocateurs, la réalité profonde que représentent pour la communauté, le mystère de Dieu, la force de la foi et le danger de l'infidélité... L'auteur lui-même invite à faire des silences interprétatifs (on peut lire dans ce contexte les rappels: 13,9.18; 17,9). De telle sorte que l'un des meilleurs commentateurs a pu écrire que la réflexion sapientielle est l'attitude qui convient pour comprendre l'Ap (U. Vanni). Sans ces silences et ces pauses attentives de discernement personnel et communautaire, le livre ne nous livrera pas ses richesses.

Il faut indiquer aussi que l'Ap est le livre de la communauté chrétienne. Car il faut souligner que c'est un groupe chrétien qui est avant tout le protagoniste de ce livre, à savoir, celui qui le lit et l'interprète. Le prologue le dit déjà: «Heureux qui écoutent les paroles de la prophétie... qui s'y trouvent» (1,3). Comme n'importe quel livre biblique et autant que faire se peut plus encore, celui-ci exige de façon urgente une dimension communautaire. De là cette opportunité de le lire et de le méditer en communauté, dans nos rencontres de «Parole et Mission». Et c'est la communauté, avec ses membres vivants qui la constituent, différents et complémentaire qui, en dialogue et communion, peut approfondir les différents symboles et en extraire tant de propositions qu'il enferme.

En outre, ce livre de la communauté qu'est l'Ap trouve son ambiance privilégiée dans la liturgie. C'est un livre à vivre dans la prière communautaire et spécialement dans la célébration eucharistique, un événement qui actualise le sacrifice et la victoire de l'Agneau et où la communauté entre en communion avec toute l'Église terrestre et céleste, avec l'assemblée de nos frères témoins du Christ, les vivants et les défunts. C'est un livre de la liturgie qui trouve sa place idoine et son couronnement dans la prière communautaire et la célébration eucharistique.

3.2.3.  L'Ap un livre-engagement. Les dangers de l'aliénation d'évasion

L'Ap est une œuvre subversive pour les pouvoirs politiques de tout empire (le romain d'abord et par la suite tout empire oppresseur) qui persécute et massacre le peuple appauvri parce qu'il ne veut pas seconder les valeurs (ou anti-valeurs) que fallacieusement l'empire lui offre.

L'Ap n'est pas un livre évasif, apte pour la rêverie et le désintéressement, mais un livre pour accroître l'engagement de notre foi qui doit être lucide, libre de tout esclavage et agissante au service de l'amour. Nul n'est sensible à l'ensorcellement de l'empire et au filet de ses satellites. Le projet de «l'empire» ou de la cité totalement sécularisée, qui produit l'exclusion et la servitude... se présente de manière insinuante et la puissance de la propagande s'étend à toute l'étendue de notre humanité. Il n'est pas facile, en ces circonstances de rester fidèle à Jésus et à son projet, de suivre son exemple de dénonciation et de don au Père et au service inconditionnel allant jusqu'à donner la propre vie. Deux projets s'affrontent. Dans lequel des ces deux projets les chrétiens s'enrôlent-ils ? 

Quelle absurdité si blessante que celle de constater que l'Ap, un livre de libération, un écrit de résistance, fait afin de ne pas céder, ni plier devant le chantage et les appâts de l'empire séducteur, devient, en raison d'un propagande bien dirigée, un livre aliénant ! On lui donne une interprétation millénariste, littérale, comme font les adventistes, les mormons et les témoins de Jéhovah. Il existe une campagne bien orchestrée et manipulée par les sectes, et financée aujourd'hui comme hier par les empires du nord et du sud, afin de maintenir sur place le pouvoir injuste et éblouir le peuple avec les théories millénaristes (comme si le monde allait finir maintenant, au prochain troisième millénaire). C'est ainsi qu'ils proposent une lecture d'évasion pour les pauvres et s'efforcent de discréditer les chrétiens engagés.

En quelques secteurs, il existe des groupes religieux qui transmettent un message conservateur et extrémiste et qui renvoient sur l'Ap leurs propres idées religieuses, lui donnant ainsi une apparence de mystère et de révélations. D'autres secteurs réactionnaires présentent un message pessimiste prétendant se «baser» sur une lecture fondamentaliste, prise au pied de la lettre, de l'Ap. Ces phénomènes et d'autres similaires, qui se propagent par toutes les latitudes de notre monde, ne sont pas chrétiens, mais païens; ils constituent une dégradation de l'Ap. Ils utilisent l'Ap au bénéfice de leurs propres intérêts inavouables.

4.  LIGNES  THÉOLOGIQUES

Nous allons présenter maintenant, avec sobriété, la dimension la plus profonde de cette histoire narrée ainsi que les personnages les plus notables qui interviennent en elle: le Christ, Dieu, l'Esprit, l'Église et aussi l'espérance chrétienne que confirme la victoire du Christ sur la puissance du mal qui sera détruit.

4.1.  Le Christ 

Au long de la lecture de l'Ap s'est révélé le rôle qu'y assume le Christ comme protagoniste. Sa présence privilégiée, par ailleurs, se trouve en continuité avec la christologie du NT En voici regroupés ces traits principaux.

Agneau

L'Agneau constitue le symbole le plus caractéristique de la christologie de l'Ap, en raison de sa fréquence (5,6.8.12.13; 6,1.16; 7,9.10.14.17; 12,11; 13,8; 14,1.4bis.10; 15,3; 17,14; 19.7.9; 21,9.14.22.23.27; 22,1.3) et de son originalité. La formulation au singulier «L'Agneau» (to arnion) est unique dans toute la Bible. Comme le font d'autres livres du NT qui se concentrent en quelques facettes christologiques: la Lettre aux Hébreux sur le Christ comme Grand Prêtre; le quatrième évangile sur le Christ comme figure de révélation... L'Ap se centre sur le symbole de l'Agneau. Cette expression particulière de l'Ap est comme saturée par une triple signification: 

· Premièrement: cette expression fait allusion au Christ qui, comme figure de serviteur de Yahvé immole sa vie en offrande pour l'humanité (cf. Is 53,6-7; Jr 11,19).

· Deuxièmement: elle fait référence au Christ qui, comme agneau pascal, verse son sang pour nous libérer du péché et en faire un peuple consacré à Dieu (cf. Ex 12,12-13.27; 24,8; Jn 1,29; 19,36; 1 Co 5,7; 1 P 1,18-19).

· Troisièmement: elle désigne Jésus Christ, roi puissant et maître de l'histoire, conduisant victorieusement son Église (cf. La lettre suivante de fragments apocalyptiques: 1 Hen 89,42.46; 90,9.37, Test XII Jos 19,8; Test XII Ben 3,8; J. Ex 1,15). Ce dernier aspect est très souligné dans l'Ap. Christ est vainqueur: il a déjà vaincu, grâce à sa mort rédemptrice (5,5.9). Il monte un cheval blanc pour vaincre dans l'histoire (6,2). Il combat la violence (6,3-4) l'injustice sociale (6,5-6) et la mort (6,7-8). Il est vainqueur des forces du mal (19,11-14.20). L'Ap présente concentré en ce symbole (cf. 5,6) le mystère total du Christ: sa mort rédemptrice, son éminente résurrection, sa puissance messianique, la possession parfaite de l'Esprit et le don qu'il nous en fait, et sa divinité.

L'Ap est intégralement une longue glose de ce mystère du Christ en tant qu'Agneau. Il expose en tout son réalisme la mort de Jésus, affirme qu'il est mort (1,18) confesse qu'il a versé son sang pour libérer les hommes de leurs péchés et en faire des hommes un royaume sacerdotal (1,5; 5,9; 7,14). Il célèbre, en même temps, la résurrection et proclame que le Christ est le premier né d'entre les morts (1,5). Par dessus tout, il le désigne comme le Vivant (1,18). Il est toujours debout, c'est-à-dire ressuscité (cf. 3.20; 14,1; 15,2-3). Le Christ est glorifié (cf. Mc 16,19; Lc 1.32; Ep 1,20; He ,3; 8,1; à savoir, «il est assis à la droite de Dieu» avec cette expression dynamique de son intronisation: il apparaît au centre du trône ((5,5) en allant vers le trône(7,17) et partageant le trône de Dieu (22,2.3). Il répand aussi l'Esprit sur l'humanité (5,6).

La divinité du Christ 

La communauté persécutée dans l'Ap confesse le Christ comme son Dieu. Le livre applique au Christ les mêmes attributs que l'AT réservait à Yahvé. Il accorde ainsi à Jésus glorifié la même autorité et la même divinité, propres à Yahvé. Ce transfert théologique se réalise entre l'Ap et l'AT. Il se fait aussi à l'intérieur du livre de l'Ap dont nous sommes en train de décrire les éléments: une même description du Fils de l'homme et de «l'ancien de longs jours» (Ap 1,14; Dn 7,9); nous trouvons une expression identique pour qualifier sa voix (Ap 1,15; Ez 1,24,43,2; Dn 10,6) la même attribution de juger et de récompenser (Ap 2.233; Ps 7,9; Jr 17,10); égale encore la déclaration d'amour (Ap 3,9; Is 43,4.9.); la même promesse de vie (Ap 1,8; 21,6). On proclame le Christ «Saint» (Ap 3,7) et on dit également de Dieu, qu'il est «Saint» (Ap 4,8; 6,10). L'assemblée liturgique de l'Ap confesse le Christ comme étant Dieu dans une acclamation théologique partagée avec le Père. On lui attribue les mêmes éléments doxologiques que celui qui est «assis sur le trône» (4,11=5,9; 5,12=7,12). Du commencement jusqu'à la fin du livre, l'Église de l'Ap reconnaît à la face du monde l'unique seigneurie du Christ et confesse sa divinité.

Grand Prêtre

A travers des images lumineuses, le chandelier d'or et les diverses références sacerdotales qu'il entraîne (1,12-13; 2,1), l'Ap déclare que le Christ est l'Unique et Grand Prêtre qui officie toute fonction liturgique dans l'Église.

Témoin

Le Christ est l'unique témoin. Il a déjà été témoin de la Parole de Dieu pendant sa vie terrestre, mais il est surtout, maintenant, le «témoin fidèle» et digne de foi, comme Seigneur de gloire (1,5; 3,4; 19,11.13). Par la parole du Christ, Dieu continue à signifier à l'Église son dessein définitif de salut (2,1.8.12.18; 3,1.7.14). Il recommande lui même à son Église la lecture de l'Ap (22,16.18.20). Afin qu'elle maintienne vivant son témoignage dans le monde et propage sa parole de salut (14,7), il anime les chrétiens, «les témoins de Jésus» (2,13; 17,6).

Le Fils de l'homme

Désigné par cette figure apocalyptique, il apparaît comme le juge irrévocable (1,7.13) il vient pour vendanger la terre (14,14) et faire la moisson finale (14,18-20). L'Ap souligne deux notes distinctives, la première, l'action du Fils de l'homme se réalise principalement à l'intérieur de l'Église, il la juge et la purifie par sa parole puissante (interpellation continuelle sous la forme des sept lettres adressées aux sept Églises). La deuxième: sa venue n'est pas réservée à la fin, mais elle se réalise dans le présent (2,5.16; 3,11.20; 16,15).

4.2.  Dieu 

Le Christ a rapproché l'image de Dieu, si longtemps voilée et si lointaine aux hommes, l'a rachetée de l'oubli immémorial et l'a rendue limpide à l'Église afin que celle-ci se mire dans le visage du Père. Seul le Christ est l'interprète et «l'hermeneute» de Dieu. Celui-ci s'assied sur son trône de souveraineté, d'où émerge une main en signe de paix et à la recherche d'une alliance, et dans la main il y a un livre (5,1). Personne n'est capable de le lire et le voyant (ou l'humanité errante) tombe en larmes parce qu'il ne découvre pas le sens qui oriente la vie. Mais le Christ prend le livre, le lit et dévoile les desseins divins de l'histoire (5,5-12).

La présentation de Dieu, faite par l'Ap à travers Jésus, n'est plus la caricature (si déplorable divulguée encore de nos jours) d'une majesté divine, inaccessible sur son trône et respirant la colère. L'Ap, avec son langage de symboles, retrouve la vision du Dieu authentiquement chrétien.

Le Dieu créateur

Il est le commencement absolu de la création. Par sa volonté tout ce qui n'existait point a été créé (4,11). Il maintient en vie la création (15,3; 19,6). Il continue la création et fait toutes choses nouvelles dans un présent ininterrompu (21,5). Il consommera sa création dans une genèse rénovée (22,11-2). Il est le commencement et la fin de la création (1,8).

Dieu un sauveur puissant

Lui seul «s'assied» sur le trône (4,2.9; 5,1,7,13; 7,10.15; 19,4; 20,11; 21,5) en une attitude de domination absolue, mais il ne se replie pas sur lui-même. Il se montre empressé et attentif; devant le trône , brûlent sept chandeliers ardents qui sont les sept esprits (4,5); de son trône jaillissent des éclairs, des voix et des coups de tonnerre, signes théophaniques de sa prompte intervention de salut (4,5).Il est le Dieu qui fait le bien et donne la vie; au milieu et autour du trône les vivants sont présents (4,6-7). Il est Vivant pour les siècles (10,6). Il est en même temps le destructeur du mal. Devant le trône le tumulte de la mer (symbole biblique de l'hostilité) s'est calmé, déjà apprivoisée comme un lévrier et transparente comme le cristal (4,5-6). Il rejette loin de son trône le Grand Dragon, instigateur de tous les maux et origine de la première et de la seconde Bête (20,10).

Dieu de beauté (sainteté) incomparable

Son trône resplendit avec les gemmes les plus précieuses du monde (4,3). Dieu comblé de paix et qui irradie la paix: l'arc en ciel entoure son trône, comme un signe perpétuellement lumineux de sa bienveillance (cf. Gn 9,13-15). Nimbé de la couleur verdoyante de l'émeraude (4,3). Il est vêtu d'une lumière si resplendissante qu'elle fait pâlir le soleil et la lune (21,23). Il est résolument «Dieu de Dieu», «Lumière de Lumière». Cette beauté apparaît dans la splendeur de sa providence, puisqu'il a établi son dessein de salut en faveur des hommes et une partie de l'humanité, rachetée, le reconnaît déjà ainsi (4,11; 5,13; 7,10.12; 11,17-19; 12,10; 15,3-4; 16,5-7; 19,5-7). C'est le Dieu de sainteté. Et c'est ainsi qu'il est célébré par les vivants (15,4), ses jugements sont véridiques et justes (15,3; 16,7; 19.2).

Le Dieu et Père du Seigneur Jésus

C'est ainsi que Jésus l'a révélé (1.6; 3.5.) et nommé spécialement (3,12.21). Cette dénomination situe l'image de Dieu dans la vraie perspective théorique du NT en ce qui constitue le noyau de sa révélation (cf. Mc 15,34; Jn 20,17; Rm 15,6). Le visage nouveau de Dieu est celui d'un Père. L'aspiration de l'humanité est toute tendue vers la vision de la face de Dieu, puisque son nom est écrit sur les fronts (22,4) et que celle là, même si elle s'écarte notablement du chemin, elle ne peut plus se situer en dehors du but de cet horizon divin.

4.3.  L' Esprit

L'Ap souligne l'action prophétique de l'Esprit dans la vie de l'Église. Le Christ le répand pleinement sur elle afin qu'il l'aide à interpréter savamment sa parole, l'assiste avec sa protection afin que l'Église proclame la Parole, courageusement dans le monde. La présence de l'Esprit baigne tout le livre.

Au niveau de la transcendance, l'Esprit est nommé par une formule originale propre à l'Ap «les sept esprits». Ce qui désigne la plénitude (le sept, un nombre symbolique) de l'Esprit, à savoir, la pleine puissance de communication et de vie de Dieu vers les hommes. Ces esprits sont devant le trône de Dieu (1,4) brûlant perpétuellement comme sept chandeliers ardents (4,5). Le Christ possède cette exubérance de l'Esprit (3,1) et, parce qu'il le possède personnellement, le répand sur toute la terre (5,6). Sur la terre, déjà, il est désigné au singulier «l'Esprit».

Dans toutes les lettres se relit toujours: «Celui qui a des oreilles, qu'il entende ce que l'Esprit dit aux Églises» (2,7.11.17.29; 3,6.13.22). Il s'agit d'un proverbe sapientiel, il indique la fonction de l'Esprit qui illumine et fait entendre les paroles de Jésus. Alors apparaît la référence du destinataire au pluriel: les «Églises», autrement dit, toute l'Église universelle à laquelle parle l'Esprit, interprétant les paroles de Jésus afin qu'elle se convertisse. L'Église «ad intra», déjà purifiée (ch. 2-3) proclamera le message du salut (4-22).

L'Esprit protège cette Église qui rend témoignage de Jésus et souffre pour sa cause; c'est une vision idéalisée dans l'image des deux témoins prophètes qui, suivant l'exemple de «notre Seigneur» prêchent, font des miracles, souffrent toutes sortes d'hostilités, sont exécutés et irrévérencieusement profanés (11,8). Malgré tant d'impiété, l'Esprit assure la victoire finale et fait que leur témoignage réussisse la conversion de l'humanité (11,11).

L'Esprit poursuit son œuvre encourageant les chrétiens à rester fidèles, mêmes s'il faut supporter les rigueurs de la persécution. Devant la ruine éternelle des adorateurs de la Bête (14,9-11), les chrétiens, qui ont gardé les commandements de Dieu et la foi en Jésus et qui sont morts dans le Seigneur, sont déjà bienheureux dès le moment de leur mort. Ils se reposent de toutes leurs fatigues et vivent dans un repos total, puisque leurs œuvres les accompagnent (14,13). L'Esprit est le garant de ce macarisme éternel.

«Le témoignage de Jésus c'est l'esprit de la prophétie» (19,10), texte clé pour comprendre la fonction de l'Esprit. Il accomplit une double fonction, systole et diastole. Le témoignage de Jésus, maintenant, s'est fait connaître à l'Église par l'Esprit qui inspire les prophètes (un labeur sapientiel) et, d'autre part, il signifie que l'Esprit fait de l'Église une assemblée debout et itinérante, un peuple de témoins (la tâche missionnaire) qui proclament le témoignage unique de Jésus Christ (cf. Cette vision dans les synoptiques: Mt 10,18-20; Mc 13,11; Lc 12,11-21).

Finalement, l'Esprit emplit prophétiquement l'Église et celle-ci purifiée comme une épouse rayonnante de l'Agneau (19,7-9) acclame le Christ à l'unisson avec lui (22,17).

4.4.  L'Église

L'Église apparaît dans l'Ap comme un mystère de l'amour du Christ. Celui-ci l'a créée par sa rédemption (1,6) elle reçoit des hommes de toute race, tout peuple et toute nation (5,9) fait d'eux un royaume et un sacerdoce (1,6; 5,10). Par sa parole puissante, il la renouvelle dans son amour premier (2,4); elle est l'objet d'une prédilection amoureuse pour le Seigneur (1,5; 3,9) qui lui promet la victoire (2,7.11,27-28; 3,5.12) lui envoie l'Esprit pour qu'il interprète sa parole sciemment (2,7.11.17.29; 3,6.13.22) afin qu'elle soit capable de donner un vaillant témoignage (19,10) et porte son aspiration vers le Seigneur (22,17).

Le Christ conduit comme un berger son Église à travers le désert de l'histoire vers son but eschatologique (7,17); l'Église s'appuie sur le témoignage des siens, les chrétiens fidèles (17,14; 19,7.9) jusqu'à ce qu'elle atteigne le but du couronnement.

Une intense communion existe entre l'Église locale et l'Église universelle et entre l'Église terrestre et l'Église céleste. Celle-ci partage la conduite des chrétiens qui luttent sur la terre (6,10-12). Les doxologies fréquentes (4,8-1; 5,8-14; 7,12; 11,15-18; 12,10-12; 15,3-4; 16,5-7; 19,1-7) qui jalonnent le livre, reconnaissent la seigneurie de Dieu et du Christ contre le culte de l'empereur et célèbrent les événements salvifiques de l'humanité dans la transcendance.


Le Seigneur veut communiquer à son Église, peuplée de témoins qui sont persécutés à mort, un moral de victoire, afin qu'elle ne succombe pas face aux forces du mal ni dans l'effondrement défaitiste. Abandonnée à ses seules forces, elle apparaît nécessiteuse et pauvre (Ap 12,3-7.13-17). Reposant dans les mains du Seigneur, elle se sent en sécurité, même au milieu de la persécution. Elle est un candélabre avec une vocation d'étoile: elle aspire à réaliser pleinement sa mission eschatologique (1,16.20; 2,1). Elle est missionnaire, haute lumière ou phare universel, pour illuminer toutes les nations qui, guettant la source de cette lumière éclatante, peuvent trouver en elle la présence du Seigneur (21,23-27).

4.5.  L'Espace de l’Église et l’épaisseur du mal

L'Ap chrétien ne n'est pas un livre naïf, fantastique, créé pour entretenir l'imagination ou faire flotter les rêves. Il est ancré en la plus dure réalité, vit dans l'histoire et le souffre. Le livre présente une symbolique lugubre pour exprimer la domination des forces du mal: la violence, l'injustice sociale et la mort chevauchent des chevaux débridés (6,3-8). Il comporte aussi des tableaux de cauchemar, comme celui des plaies de sauterelles (9,3-12) et de la cavalerie infernale (9,13-21). On est sidéré en pensant à la présence dévastatrice du mal dans l'histoire et on y découvre l'origine démoniaque de tant de ramifications négatives.

L'Église souffre persécution, elle est martyrisée en ses membres; l'humanité aussi souffre l'oppression des pouvoirs. L'Ap est écrit avec le sang de nombreuses victimes.

Une trinité démoniaque apparaît retracée dans le livre - comme une singularité que lui seul consigne- qui s'oppose à la Trinité divine et qui combat l'Église et la persécute à mort. Face à Dieu-Père, au Christ et à l'Esprit, se lèvent respectivement le Grand Dragon, instigateur du mal dans le monde (12,3-4.7-9; 13-17), la première Bête, sinistre symbole de l'état qui usurpe le nom de Dieu et se fait adorer (13,1-10), la seconde Bête ou faux prophète, représentation de toute idéologie idolâtre (13,11-17). Nonobstant, ils seront anéantis et jetés dans le lac de feu et de soufre (20,10).

Le Christ seul, lui qui a déjà souffert l'injustice («Agneau immolé») sera vainqueur (5,2.5.6). Et avec lui aussi les siens, «les appelés, les élus et les fidèles» (17,14) qui ont participé à son mystère pascal (7,14) et combattent à ses côtés (19,14). Alors se produira la rénovation messianique, l'apothéose de la nouvelle Jérusalem, contemplée comme une épouse resplendissante (19,7-10; 21,20) et cité parfaite (21-22,16). Cité de lumière, de portes ouvertes (21,13) où toute l'humanité rachetée peut entrer et où brille à jamais la gloire de Dieu et de l'Agneau (22,22-23).

Cette espérance emplit l'Église et l'humanité entière. L'Ap est le livre de la consolation universelle. L'histoire a une destinée qui ne se termine ni dans le chaos, ni dans la barbarie, mais son issue est bienheureuse. Tout ce que l'homme sème de bon et de noble en cette terre, ne disparaîtra pas, mais sera ramassé comme une moisson splendide dans la plénitude des temps, dans les cieux nouveaux et la terre nouvelle. Aux martyrs qui souffrent, à l'Église persécutée, leur reste la plus intime consolation: la plus étroite communion avec l'Agneau et pouvoir régner avec lui dans la nouvelle Jérusalem céleste. Voilà notre destinée de gloire. Paul disait, de sa propre expérience, qu'il est nécessaire de passer par beaucoup de détresses pour entrer dans le royaume de Dieu (Ac 14,22). L'Apocalypse montre que ce Royaume commence à être présent sur cette terre de douleurs, qu'il fera irruption dans toute sa splendeur avec l'avènement de la Jérusalem nouvelle et qu'il viendra comme un don de Dieu, une récompense et une consolation pour l'Église de tous les temps et pour l'humanité rachetée.
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